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À
eux deux, ils totalisent
53 ans. «Ça fait presque
encore un jeune auteur
puisque j’ai déjà entendu
Nicolas Mathieu (ndlr: der-
nier Prix Goncourt) être

présenté ainsi! Dans ce cas, nous sommes
des bébés auteurs…» Capucine et Simon
Johannin, respectivement 27 et 26 ans,
viennent de publier «Nino dans la nuit»,
un roman qui frappe par son souffle, sa
capacité à refléter les préoccupations
d’une jeunesse un peu paumée, à la dé-
rive, mais qui veut toujours planter ses
crocs dans une vie qui lui échappe parfois.
Rencontre avec la moitié masculine de ce
couple à la ville comme au livre, un Simon
Johannin que l’on croise dans un Salon du
livre de Genève tout bourdonnant de
l’ouverture, mercredi, de sa 33e édition.

Comment êtes-vous entré 
en littérature?
Par accident. Je me voyais plutôt aller
vers le cinéma. C’est d’ailleurs autour de
cette passion que nous nous sommes ren-
contrés avec Capucine. Quand j’écrivais
«L’été des charognes», je suivais une
école d’art. Je ne prévoyais pas un roman
mais un projet avec des photos, de l’ins-
tallation. Au fur et à mesure, le texte s’est
autonomisé. Ado, j’avais toujours envie
d’écrire, sans prétention, même si je ne le
faisais plus depuis longtemps. Je vais re-
mettre le cinéma à plus tard…

Quel était votre bagage littéraire?
Je suis devenu lecteur au lycée, qui était
d’un ennui mortel. Il m’arrivait de sécher
les cours pour lire. Cocteau, Virginie Des-
pentes m’ont accompagné à un âge où
l’on est très perméable. À 17 ans, je suis
parti de chez mes parents. La liberté a pris
le pas, je n’avais plus trop le souci de lire
mais d’expérimenter la vie, les amis. Plus
tard, vers 21-22 ans, quand j’ai commencé
à écrire, j’ai ressenti le besoin de lire à
nouveau. Beaucoup de théâtre. Frank
Wedekind, Jon Fosse. Aujourd’hui, je suis
devenu très difficile. Je lis du Emmanuel
Bove ou, dans le contemporain, Oscar
Coop-Phane et son «Procès du cochon».

Vous vous propulsez sur un style 
inventif, d’une grande fraîcheur.
Au moment de «L’été des charognes», je
ne lisais plus que des textes sur l’art ou du
théâtre. Le style pouvait surgir sans om-
bres. Je l’ai gardé pour la suite. Le prin-
cipe de base est d’utiliser une langue po-
pulaire, accessible, mais de la faire tra-
vailler en poésie. En même temps, c’est
un flux mental qui inclut donc tout le
délire que l’on a quand on se parle dans
sa tête. Et Nino a un côté furieux, solaire,
un peu Roberto Succo. C’était important
de le faire sentir. Après, tous les moyens
sont bons, je me permets toutes les liber-
tés – par exemple, mettre des majuscules
pour indiquer un volume vocal –, même
s’il y a une grammaire à respecter.

Autant l’oralité du verbe que le 
début à la légion étrangère peuvent 
faire penser à Céline et au «Voyage 
au bout de la nuit». Une référence?
On m’a aussi dit Faulkner. Des livres que
j’ai lus. Je pense qu’un lien peut être fait
entre les époques avec cette idée de re-
transcription argotique d’une langue po-
pulaire qui vient de la rue et des bars.
Mais pour ce qui est du début du récit, à la
légion, je pense que j’ai plus été influencé
par le cinéma de Kubrick dans «Full Metal
Jacket».

Quels parallèles peut-on tirer entre 
le personnage de Nino et vous?
«Nino dans la nuit» est une vraie fiction,
mais on écrit sur ce qu’on connaît. Je ne
pourrais pas me plonger dans de la scien-
ce-fiction ou dans les milieux bourgeois.
On y a mis notre quotidien, nos amis,
notre idée de l’amour. Certains dialogues,
je les ai entendus. L’expérience du
monde du travail, c’est la nôtre et celle de
nos proches, avec sa précarité et ses peti-
tes combines. Mais cela reste de la fiction
documentée et pas de l’autobiographie.

La fouille des poubelles 
de supermarché, vous avez connu?
Oui, les toxicomanes qui venaient à Car-
refour tous les soirs et ne me reconnais-
saient jamais, je les ai rencontrés. Ce
genre de situations m’a donné plein de
scènes à écrire. Ensuite, il faut transcen-
der, donner un nouveau regard.

«Nino dans la nuit» est parfois trash, 
mais jamais complaisamment 
cynique, dépressif?
Dans cette adolescence qui va désormais
au-delà des 20 ans, les personnages doi-
vent exister avec la fureur de vivre propre
à leur âge. Mais sans nihilisme. Sans don-
ner de réponses non plus, mais en réper-
cutant les questionnements de ces jeunes
pas trop cultivés, pas trop friqués, mais
qui réfléchissent avec leurs propres
moyens à la sexualité, la paternité, la filia-
tion.

La caricature était-elle un danger?
Il fallait éviter la surenchère. Il y a des

choses que l’on a écartées. Elles étaient
réelles, mais, dans le livre, c’était trop. Je
voulais aussi porter la contradiction au
cœur du récit car si deux personnes du
même avis saoulent, dix c’est une secte!
En France, on est écartelé entre la
start-up nation et le point rouge de la
vérole – le côté antibanquiers. Je ne vou-
lais verser ni dans l’un ni dans l’autre
mais garder leur singularité aux person-
nages, à leurs expériences. Au lecteur,
ensuite, de tirer ses conclusions.

Comment faites-vous pour écrire
à deux?
Nous venons plutôt des arts plastiques,

de l’image. Capucine est photographe et
mon premier texte était basé sur une sé-
rie de ses photos. Moi, j’ai un style, je
peux faire du papier. Mais je n’aurais pas
pu écrire «Nino» tout seul. Capucine avait
la vision structurée de l’histoire, elle a
serré la narration, réalisé une frise chro-
nologique, une bible de personnages. Un
travail éditorial: une scénariste de livre?

Les retours sont excellents. 
Comment vivez-vous ce succès?
Quand «Libé» ou «Le Monde des Livres»
font des papiers, je suis content, mais je
préfère recevoir un message d’une meuf
de 20 ans qui va bosser à 6 h du matin

ces itinérantes, soirées dansantes
et plus de 600 cours d’initiations.
Parmi ce très dense programme,
dix compagnies sélectionnées par
un jury tourneront d’une ville à
l’autre pendant la manifestation.

À Lausanne, le parcours so-
nore Palimpsest – création de la
Lausannoise Nicole Seiler – per-
mettra d’explorer les potentiels
poétiques du langage audio des-
criptif. Réunies au sein d’une ap-
plication pour téléphone, des piè-
ces sonores inviteront à une pro-
menade. Un guide touristique
proposera aussi une visite de la
ville avec la danse pour fil conduc-
teur. À Gland, le Giron des musi-
ques de La Côte donnera la ca-
dence tandis que la place Pestalo-

zzi devient désormais le centre
des festivités à Yverdon. Vevey et
Rolle mettront, quant à elles, en
lumière leurs acteurs locaux, dan-
seurs ou professeurs‚ ainsi que
des sociétés locales et autres asso-
ciations.

Le Swiss Battle Tour reprendra
du service pour la deuxième fois.
Cette compétition de danse ur-
baine se déroulera samedi 4 mai à
Vevey, à Lucerne et à Lugano
avant la grande finale prévue à
Fribourg le dimanche. Différentes
catégories sont au programme:
popping, hip-hop, battle kidz et all
style, coordonnées par Sally Sly,
quadruple champion du monde
de boogaloo.

La Fête de la danse, qui a attiré

Boris Senff

La Fête de la danse investit 36 communes suisses

Chorégraphies en tout genre vont
rythmer les rues et les scènes de
l’ensemble du pays. Du 2 au 5 mai,
la 14e édition de la Fête de la danse
réunit professionnels et amateurs
qui présenteront le fruit de leurs
efforts et de leur créativité dans 36
villes suisses, dont onze roman-
des. À savoir Lausanne, Vevey,
Yverdon-les-Bains, Gland, Rolle,
Genève, Neuchâtel, La Chaux-de-
Fonds, Fribourg, Porrentruy et
Brigue.

Au menu: ateliers, performan-

plus de 90 000 personnes en
2018, a été lancée en 2006, à Zu-
rich, à l’occasion de la Journée
mondiale de la danse. Gratuit jus-
qu’à 16 ans, le pass de la fête coûte
15 francs et donne accès à tous les
cours et spectacles en Suisse.

À noter que cette édition sera
marquée par le retour du Jura
dans la programmation, notam-
ment avec le projet participatif
transfrontalier «Jonction» qui réa-
lisera une œuvre collective à l’oc-
casion de la réouverture de la li-
gne de train Belfort-Dielle-
Bienne. A.C.

36 communes en Suisse
Du 2 au 5 mai
www.fetedeladanse.ch

Repéré pour vous

Le slip s’entrouvre aux Docks
La Fête du Slip ne met
pas encore le paquet
puisque le gros du festi-
val lausannois des sexua-
lités ne devient turges-
cent (clitoris, pénis et
autres appendices bien-
venus) qu’à partir du
jeudi 9 mai. Pour se met-
tre en condition, la mani-
festation a prévu un petit échauf-
fement qui prend place aux Docks
samedi 4 mai. Ces préliminaires
sont principalement de nature
musicale, introduction électroni-
que pour agiter les fessiers.
Oubliez les DJ stars du mains-
tream et laissez-vous aller dans les

mains expertes de Baby
Val, Lyzza, Englesia
(photo), Cora Novoa et
Grise qui devraient dé-
florer vos corps, mais
surtout vos oreilles sur
une palette de «beats»
émoustillants et under-
ground. Dans une visée
plus interactive, les Zuri-

chois de Porny Days transforment
l’étage du club en Love Hotel. Am-
biances et expériences… B.S.

Lausanne, Les Docks
Sa 4 mai (22 h).
Rens.: info@lafeteduslip.ch
www.lafeteduslip.ch

Danse
La 14e édition de la 
manifestation fait bouger 
la Suisse jusqu’à dimanche

Culture & Société
Salon du livre

«J’ai un style, je peux faire du papier»
Rencontre à Genève avec le jeune auteur 
Simon Johannin, qui vient de publier, avec 
sa compagne Capucine, «Nino dans la 
nuit», roman qui traduit le désarroi et la 
fureur de vivre d’une nouvelle génération
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chez Paul et qui me dit que sa vie est
moins dégueulasse parce qu’elle se sent
moins seule après avoir lu le livre. Les
jeunes vivent une suffocation qui n’exis-
tait pas il y a 20 ans. Tant mieux ensuite si
un sociologue peut aussi y trouver ma-
tière à réflexions sur les conditions de
travail de ce changement d’époque et que
des grands-mères me disent qu’elles com-
prennent mieux leurs petits-enfants.

Genève, Salon du livre, Palexpo
Jusqu’au di 5 mai. Simon Johannin est je 2 mai 
en dédicace de 14 h à 14 h 45 au stand Zoé et 
à 15 h à La Planque. Rens.: 022 761 11 11.
www.salondulivre.ch

«J’ai cru que je n’arriverais jamais
à les trier.» Sur 800 dessins réali-
sés pour l’hebdomadaire satiri-
que «Vigousse» ces dix dernières
années, Bénédicte en a sélec-
tionné très exactement 101. Celle
qui a également pour habitude de
raconter l’actualité en images
trois fois par semaine dans
«24 heures» publie «Du lourd!»
son troisième recueil d’illustra-
tions au format BD de 48 pages,

Bénédicte compile dix ans de «gros nez» pour «Vigousse»
aux Éditions du Roc. Trois autres
dessinateurs de presse romands –
Vincent L’Épée, Philippe Decres-
sac et Vincent – se joignent à elle
pour vernir leurs ouvrages res-
pectifs ce vendredi au Salon du
livre de Genève lors d’une séance
de dédicace.

Reconnue pour ses personna-
ges aux «gros nez», Bénédicte
Sambo a choisi de regrouper ses
dessins par thématique: actualité,
politique, Suisse, santé, environ-
nement, culture ou bien religion.
Et a souhaité laisser les images
parler d’elles-mêmes, sans ajou-
ter de légende. Pour se retrouver
dans «Du lourd!» les illustrations
ont  dû avant  tout  passer
l’épreuve du temps. «Les dessins

de presse réagissent à l’actualité.
Parfois, ils croisent deux événe-
ments qui arrivent la même se-
maine. Si on n’a plus le contexte
en tête, cela ne fait plus rire»,
explique l’illustratrice.

Humour noir ou absurde
«Vigousse», la Lausannoise y
crayonne depuis la création du
titre, il y a dix ans, par «des fortes
têtes et de très bonnes plumes».
Une collaboration de longue date
qui lui a permis de repousser les
limites de son art et d’utiliser da-
vantage l’humour noir, absurde
ou décalé. «Le lecteur de «Vi-
gousse» est plus averti. On peut se
permettre plus de choses, se lâ-
cher totalement.»

En avril dernier, le petit satiri-
que romand fondé par le dessina-
teur vaudois Thierry Barrigue a
passé le cap des 400 numéros,
dans un contexte de crise pour la
presse écrite. «Il devient difficile
de vivre de ce métier aujourd’hui,
mais je pense que le dessin de
presse a un avenir dans cette so-
ciété très portée vers l’image, af-
firme Bénédicte. Les lecteurs ont
besoin de ce traitement léger et
humoristique de l’actualité,
d’avoir un point de vue critique
qui questionne notre société.» 
Alexandre Caporal

«Du lourd!»
Bénédicte
Éditions du Roc, 48 p.

Sur 800 dessins, Bénédicte 
en a sélectionné 101. DR

En diagonale
La voix de Beth Carvalho 
s’est éteinte
Décès Légende de la samba, la 
chanteuse brésilienne Beth Carvalho 
est décédée mardi d’une infection 
généralisée à l’hôpital de Rio de 
Janeiro. Elle avait 72 ans. La jeune fille 
avait commencé à enseigner la 
musique lorsque son père a été exilé 
par la dictature militaire en 1964. 
L’icône de l’école de samba 
Mangueira a toujours été très 
impliquée à gauche, soutenant Lula 
ou Dilma Rousseff. En trente-
trois disques et cinquante ans de 
carrière, l’auteur-compositeur aura 
bercé de sa voix grave les Brésiliens 
et le monde entier, avec son plus 
grand succès, «Coisinha do pai». Elle 
est venue quatre fois au Montreux 
Jazz (1987, 1990, 2005, 2007). dmog

Dessin
L’illustratrice et 
dessinatrice de 
«24 heures» dédicace son 
troisième recueil vendredi 
au Salon du livre, à Genève

Culture & Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

avec les renforts de l’Orchestre de la
Haute École de musique de Lausanne).

On sait depuis quelques jours que Jos-
hua Weilerstein quittera ses fonctions à
l’issue de la saison 2020-2021, et même
s’il lui reste encore deux saisons complè-
tes à diriger l’OCL, le chef américain tire
déjà un prébilan de son action: «C’est
toujours très difficile d’attirer un nou-
veau public sans perdre le public habitué.
Nous avons réussi, je crois, à trouver un
équilibre entre la tradition et les innova-

tions, comme le concert du «Songe d’une
nuit d’été» que nous avons donné cette
semaine. Et je suis très satisfait que les
concerts Découvertes pour le jeune pu-
blic aient doublé de fréquentation en
trois ans.» Dans cette veine de séduction
des nouveaux publics, l’OCL élargit son
spectre avec un concert Découvertes dé-
dié pour la première fois aux 11-15 ans,
une première participation au Paléo le
28 juillet, une reprise de la formule «con-
cert portes ouvertes» et une innovation à
déguster le 17 juin 2020, un «concert
truck» dans un lieu et un programme
encore tenus secrets.
Matthieu Chenal

Saison 2019-2020 de l’OCL
Réabonnements dès maintenant
Nouveaux abonnements dès le 15 juillet
Billets à l’unité dès le 19 août
Rens.: 021 345 00 25
www.ocl.ch

«Nous avons réussi, 
je crois, à trouver 
un équilibre 
entre la tradition 
et les innovations»
Joshua Weilerstein 
Directeur artistique de l’OCL

Joshua Weilerstein dirigera encore 
deux saisons complètes. SIM CANETTY-CLARKE

Yoann 
Bourgeois 
en quête 
des points 
de suspension

Dans le langage des jongleurs, le point de 
suspension est ce moment furtif où la balle
atteint le sommet de sa parabole, juste 
avant de retomber. De ce «point délesté de
la gravité», de cet «instant exact», Yoann 
Bourgeois a fait le moteur de son travail. À
Vidy jusqu’à samedi, le circassien déballe 
ses créations, scéniques ou plastiques, 
dans un même élan poétique. «La croisée
de ces deux dimensions – l’instant et l’ab-
sence de poids – est une petite fenêtre sur
l’éternité, confie le Français de 37 ans. 
Mais on pourrait aussi parler de la suspen-
sion comme de l’équilibrage parfait entre 
deux forces en présence.»

La pièce «Minuit» explore cette notion
d’instant bref, suspendu, presque insaisis-
sable. «Minuit, c’est l’heure où quelque 
chose bascule, une heure qui appelle au 
romantisme propre au spectacle.» En 
guise de prélude, trois formes courtes invi-
teront le public à pénétrer dans son monde
poétique et ludique. Entre les murs du 
Pavillon, deux variations autour du cou-
ple: l’un évolue sur un plateau en équili-
bre, dans «Dialogue»; l’autre tente de res-
ter debout sur un plateau tournant, dans 
«Houvari». Une double métaphore du rap-
port de force entre deux personnes. Dans
«Ophélie», librement inspirée de l’icône 
shakespearienne, une acrobate entame 
une danse onirique dans un aquarium 
géant posé dans la cour du théâtre. Une 
exposition, déployée dans le foyer, com-
plète l’ensemble. «J’aime l’idée de mettre 
en lumière la dimension de processus de 
création. C’est une manière de désacraliser
l’œuvre d’art tout en lui redonnant une 
matérialité artisanale.» Natacha Rossel

Lausanne, Théâtre de Vidy
Je 2 mai, ve 3 (20 h 30), sa 4 (19 h 30)
Rens.: 021 619 45 45
www.vidy.ch

Salon du livre

«J’ai un style, je peux faire du papier»

Intrépide
Simon Johannin, mercredi 
au Salon du livre de Genève. 
Un écrivain qui donne une voix 
à la jeunesse contemporaine. 
STEEVE IUNCKER-GOMEZ

Si vous aimez Brahms, venez 
plutôt mercredi ou jeudi

Adaptation aux habitudes du public, con-
traintes contractuelles et confort des mu-
siciens: tout cela a joué dans la décision
annoncée mercredi lors de la présenta-
tion de la saison 2019-2020 de l’OCL. Dès
le mois de septembre prochain, les
Grands Concerts n’auront plus lieu les
lundis et mardis, mais les mercredis et
jeudis à la salle Métropole. Comme le dit
plaisamment Benoît Braescu, directeur
exécutif, «les concerts d’abonnements
ont lieu depuis 25 ans en début de se-
maine. Dont 7 ans passés à discuter de la
nécessité de changer de date!»

Dans cette décision, il y a clairement la
volonté de l’orchestre de séduire un
jeune public plus enclin à sortir en fin de
semaine. Raison pour laquelle les «after»
organisés au Duke’s Bar suivent égale-
ment le mouvement et invitent les mem-
bres du Club OCL (16-36 ans) et les autres
le jeudi soir après le concert. En toute
logique, les Entractes du mardi à 12 h 30
deviennent des Entractes du jeudi. «Les
concerts des lundis et mardis faisaient
aussi que les chefs invités devaient venir
à cheval sur deux semaines, précise
Benoît Braescu, ce qui nous a certaine-
ment privés de belles opportunités.» Le
décalage permettra aussi de libérer quel-
ques week-ends pour les musiciens. Mais
les Dominicales restent dans leur case du
dimanche matin à 11 h 15.

Derrière cette révolution des habitu-
des, la saison 2019-2020 poursuit la relec-
ture du grand répertoire entreprise par
Joshua Weilerstein à la tête de l’orchestre.
Avant une année Beethoven qui s’an-
nonce flamboyante (le compositeur aura
250 ans fin 2020), le directeur artistique
mise sur Johannes Brahms. «Depuis Kara-
jan, constate le chef, on a une image so-
nore des symphonies de Brahms qui con-
voque une section de cordes deux fois
plus importante que tout l’OCL. Or les
premières exécutions de ses symphonies
ont été données par des orchestres de 42
musiciens, soit l’effectif de notre orches-
tre. Je me réjouis d’aborder pour la pre-
mière fois ces œuvres avec l’OCL.» On
entendra sous sa baguette les «Sympho-
nies N° 2» et «N° 3» ainsi que les «Danses
hongroises», prétexte à un tour du
monde des musiques folkloriques en 10
escales dont le chef américain se réjouit
énormément (13-14 mai 2020).

Répertoire «fin de siècle»
Autre versant d’une programmation peu
commune pour un orchestre de cham-
bre, le répertoire «fin de siècle» des
grands compositeurs de la fin du XIXe et
du début du XXe siècle. Très à l’aise dans
ce registre, Simone Young, principale
cheffe invitée (pour la dernière saison),
fait dialoguer Puccini avec Ravel et Fauré,
Schönberg avec Mahler («4e Symphonie»

«Minuit» est «une déclaration 
d’amour au monde du spectacle». 

Classique
L’OCL change les dates des 
grands concerts dès septembre 
et se passionne pour Brahms

Cirque
À Vidy, le circassien présente sa 
pièce «Minuit», assortie de trois 
formes courtes et d’une expo
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U«Nino dans la nuit»

Capucine et Simon
Johannin
Éd. Allia, 280 p.

Critique

Lire «Nino dans la nuit», c’est assister à 
un tournant tout sauf anodin. Dans 
son oralité inventive, dans ses 
formules imprégnées de la rue, si ce 
n’est de la zone, une très jeune 
génération s’approprie sans complexe 
la littérature comme moyen d’expres-
sion. Le cas n’est probablement pas 
totalement isolé, mais il prend de 
l’allure, du souffle, avec ce roman qui 
suit les pas et les pensées de Nino 
Paradis, jeune débrouillard de 20 ans 
vivotant en banlieue parisienne qui 
cherche à se sortir de la gonfle en 
multipliant les faux pas, les virées 
nocturnes et les substances psychotro-
pes.
Dans ce récit rythmé, le verbe de 
Simon Johannin épouse les situations 
en caméléon funambule, que ce soit 
dans les perceptions diffractées du 
jeune fêtard ou dans l’appréhension 
émue d’un retour au pays de l’en-
fance. Les dialogues fusent dans une 
logique de punchline que ne récuse-
raient pas les rappeurs. Les brèves de 
comptoir y perdent leurs rides au fond 
de clubs ensauvagés. Les personnages 
excentriques, queers, défilent mais 
sans outrepasser le seuil de l’invrai-
semblance.
«Nino dans la nuit» ne se laisse 
pourtant pas réduire à un récit mariole 
autour de loustics interlopes des 
franges contemporaines. Dans sa fuite 
en avant, sa cavalcade amoureuse – il y 
a, toutes proportions gardées, du 
Céline et du Henry Miller dans ces 
pages –, Nino Paradis se prend aussi les 
murs de la très morne réalité économi-
que actuelle, saisie dans ses détails 
trop concrets pour ne pas s’avérer 
tristement humains. Les digues 
sociales se laissent parfois sauter. Nino 
trouve un filon argenté. L’important 
continuera peut-être à palpiter 
ailleurs, après ces pages haletantes qui 
démontrent, contre toute attente, que 
la jeunesse ne se rêve pas que DJ et 
graphiste. Auteur aussi. B.S.

Voyage d’un bout 
de paradis de nuit


